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PERSONNAGES. ACTEURS.

M . SORRETTO , grand bailli de la Calabre

Citérieure . . . . . . . . . . . . . . M . Melchior.

(* ) SANELZA, riche propriétaire deRégio . M . A . Gauthier.

FERDINAND DE BELMONTÉ , futur de

Mademoiselle de Sorretto . . . : : : . M . Francisque.

ALSERNO , ( . . . . M . Monnet.

RELCI, aventuriers. { . . . . . . M . Vautrin .

MONTRÉAL , )
1 . . . . . . . M . Henry .

Mademoiselle PALMIRA DE SORRETTO . Mlle Elise .

Madame MANZANO , aubergiste à San

Marco. . . . . . . . . . . . . . . . Mme Belfort.

GEORGETTA , sa nièce, . . . . . . . . Mme Mercier .

FÉLICARD , bijoutier. . : . . . . . . . M . Théodore.

Un Greffier . . . . . . . . . . . . . .

Un chef de sbires. . . . . . . . . . . . M . Alexis.

Convives des deux sexes.

Paysans , Paysannes Calabrois.

Sbires.

La scène se passe , au premier acte , au village de San -Marco.

Le deuxième et le troisième acte à Cozenza , capitale de la

Calabre Citérieure .

( * ) Sanelza et Alserno portent un costume absolument semblable. On doit

s'attacher à ce que les acteurs chargés de ces deux rôles puissent avoir dans 1

leurs traits assez de ressemblance pour faire quelqu 'illusion au théâtre.
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AVERTISSEMENT.

Nous n 'avons pas cru devoir faire une préface à cet ouvrage ;

nous rapporterons seulement l'article de la Gazette de France qui

nous a fourni le sujet de la pièce que nous présentons au Publlc .

Au mois de floréal an 4 , six individus formèrent à Paris le projet

d'assassiner le courrier de la malle sur la route de Lyon , pour le

voler. Ces misérables se nommaient Vidal, Couriol, Rossi , Du

rochat, Dubosc et Bernard ;ce dernier fut chargé seulement de

procurer quatre chevaux de selle pour l'exécution.

Le 8 floréal , Durochat retint une place pour Lyon , sous un

faux nom , el partitdans la voiture de la malle, où il s'assit à côté

du courrier.

Lemême jour , Vidal , Couriol , Rossi et.Dubosc, montèrent

les chevaux fournis par Bernard , sortirentde Paris par la barrière

de Charenton , et allèrent dîner à Montgeron , à l'auberge des

diligences. Après dîner , ils poursuivirent leur route vers Melan .

Ils s'arrêtèrent à Lieursain ; un d 'eux y fit ferrer son cheval; un

autre ,Dubosc , y fit raccommoder ses éperons, dont les chaînons

s'étaientbrisés. Ils s'éloignèrent ensuite etallèrentattendre le cour

rier dans un bas- fonds, près d 'un petit bois bordant la route ,au

lieu dit entre les deux auberges.

Au milieu de la nuit, le malheureux courrier arriva sur le lieu

de l'assassinat. Deux scélérais se précipitentsur le postillon et

l'égorgent. Au même instant Durochat poignarde le courrier

à côté de lui. On abandonne les deux cadavres , on dévalise la

malle on se partage le fruit du crime, et Durochat , détachant

CO .
un des chevaux de la voiture , lemonte et prend , avec ses com

e la plices , la route Paris, où ils rentrent tous cinq au point du

jour.

La justice se mit aussitôt sur les traces des auteurs de cet épou

vantable assassinat. On trouva le cheval de poste abandonné près

de la place Royale ; on ne tarda pas à découvrir que le nommé

Bernard avait fourni les chevaux; on l'arrêta , ainsi que Couriol :

les quatreautres complices s'enfuirent ou se cachèrent. .

Les quatre assassins avaient été vus par un grandnombredeper

doit sonnes à Montgeron , où ils avaient dîné, où ils avaient joué au

dano billard , et à Lieursain , où ils s'étaient arrêtés, ainsi que nous



l'avons rapporlé. Une enquête fut ordonnée sur -le -champ , et

M . Danbantou , magistrat chargé de l'instrution du procès, fit

venir à Paris tous les témoins qui pouvaientdonner des renseigne

mens dans celle affaire.

Joseph Lesurques, né à Douai, d 'une bonne et honnête famille ,

marié depuis peu d 'années , et jouissant de 10,000 liv. de rente ,

venait d 'arriver à Paris , où il avait formé le projet de se livrer à

l'éducation de ses enfans. Le même jour , jour fatal où M .Dau

banton recueillait au bureau central les dépositions des témoins

venus de Montgeron et de Lieursaint, Lesurques rencontra dans

la rue un homme de sa connaissance , et son compatriote , nommé

Gueno , quiallait chez M . Daubanton pour une affaire qui le con

cernait. Il proposa à Lesurque de l'accompagner, dansle projet

de passer ensuite une partie de la journée ensemble. Lesurque le

suivit ; il ne se doutait pasique le seuil qu'il allait franchir était

pour lui le seuil de l'éternité. .

Arrivé dans la pièce qui précédait celle du magistrat, Gueno

et Lesurque se trouvèrent au milieu des personnes appelées pour

témoigner dans l'affaire de Lieursain . Un instantaprès , M .Dau

banton fut averti que deux femmes de Montgeron desiraient vive

ment lui parler ; il les fit venir , et elles lui déclarèrent qu'elles

venaient de reconnaître , dansla chambre voisine , deux des assas

sins du courrier . M . Daubanton répugna d 'abord à croire que

deux meurtriers eussent eu l'audace de venir le braver dans le

sanctuairemêmede la justice , et au moment où il informait con

tre eux ; mais les dépositionsde cesdeux femmes étaient si préci

ses, elles y persistèrentavec tant d'opiniâtreté , et leur conviction

parut tellement forte , que le magistrat se vit forcé de faire arrêter

Lesurques et Gueno.

Mis en jugement, le dernier n 'eut pas de peine à démontrer la

méprise en prouvant un alibi. Lesurques fat plusmalheureux : des

circonstances marquées au coin d 'une fatalitéinconcevable se réuni

rent contre lui. Pour prouver son alibi', il invoquait le témoignage

d 'un marchand chez lequel il avait fait des emplettes dans la soirée

même de l'assassinat. Le marchand attestait de toutes ses forces

la vérité du fait. On lui ordonna d 'apporter les registres; et il se

trouva que la date du jour avait été surchargée. D 'un autre côté , les

femmes de Lieursaint persistaient à recounaître l'accusé; et l'une



d 'elles luidisait : » C 'estmoi quiai raccommodé vos éperons dontles

chaînons s'étaient brisés.

Une fatale illusion abusait ces témoins. Lesurques ressemblait

en effet à Dubosc au point des'y méprendre. Lesurques était blond ;

et Dubosc , à peine échappé de Bicêtre à l'époque de l'assassinat,

avait pris pour se déguiser une perruque blonde.

Lesurques, Couriol et " Bernard furent condamnés à mort le ,

mêmejour. A peine l'arrêt eut-il été prononcé, que Couriol, se

voyant perdu sanó ressource , déclara toutes les circonstances du

crime. « Lesurques est innocent, disait- il ; je ne l'ai jamais counu.

Mes complices sont, Vidal, Rossi , Durochat et Dubosc, dont la

ressemblance avec Lesurques a trompé les témoios.

Ladéclaration de Couriol était détaillée ; elle s'accordait en tout

pointavec les circonstances déjà vérifiées dans l'instruction ; elle

signalait à la justice tous les coupables ; et elle a servi à les faire

condamner tous dans la suite .

Cette déclaration de Couriol, qui s'avouait bien jugé et implo

rait un sursis en faveurde Lesurques, porta une affreuse lumière

dans l'esprit desmagistrats.On s'empressa de demander ce sursis

au directoire ; qui, effrayé du malheur irréparable de voir périr

un innocent , eat recours au corps-législatif : la cour de cassation

n 'ayant trouvé dans l'arrêt aucun vice de forme, toutes les res

sources légales étaient épuisées. Le message da directoire aux cing

cents était pressant. a Lesurques, y étail-il dit, doit-il périr sur

l'échafaud parce qu'il ressemble à un coupable. » ;

Le corps-législatif passa à l'ordre du jour, vu que tout était

consomméen législation , et qu'un cas particulier ne pouvait mo

tiver une infraction aus formes antérieurementdecrétées. ,

L 'infortuné Lesurques supporta son sort avec noblesse et rési

gnation, « Mabonne amie , écrit-il à sa femme le jour de sa mort,

» on ne saurait fuir sa destinée ; je devais être assassiné juridique

ment. . . J'aurai du moins subimon sort avec un courage digne

d 'un homme tel que moi. . . Je t'envoiemes cheveux. Lorsque tes

enfans seront grands, tu les leur partageras ; c'est le seul héritage

que je leur laisse. » Dans une lettre d 'adieu à ses amis , il se

borne à ce regret : « La vérité n'a pu se faire entendre , je vais pé

rir victime d 'une erreur.

Après sa condamnation , Lesurques publia par la voie des jour

naus , une lettre adressée à ce Dubosc , dont le nom venait d 'être



révélé par Courriol. « Vous au lieu duquel je vais mourir , con

n tentez- vous da sacrifice de ma vie. Si jamais vous êtes traduil en

» justice, souvenez- vous de mes trois enfans couverts d’opprobre,

► de leur mère au désespoir , et ne prolongez pas tant d 'infor

w tunes causées par la plus fupeste ressemblance. 1

Il déclara qu'il pardonnait à ses juges et aux témoins qui

l'avaient fait condamner ; il voulut aller au supplice avec des vê

temens blancs , et il garda l'attitude calme de l'innocence pen

dant tout le trajer . Couriol , assis à côté de lui dans la fatale char

rette , ne cessait de crier : Je suis coupable et Lesurques est inno

ceni.

Depuis cette catastrophe, la déclaration de Couriol a été con

firmée dans toutes ses parties de la manière la pluspositive. Duro

chat arrêté , a proclamél'innocence de Lesurques, et a signalé

tousles véritables complices. Rossi , découvert en Espagne et tra

duit à Paris , a déclaré , dans son testameut de mort, que Lesur

ques avait été pris pour Dubosc . Enfin Dubosc est tombé lui-même

dans les mains de la justice. On a fait venir devant lui les té

moins qui avaient fait condamner Lesurques ; et ces témoins ,

gard de Lesurques, et que celui-ci, Dubosc , était bien l'homme

aux éperons qu 'ils avaient vu au nombre des assassins , dans la

fatale soirée.

Ces assassins étaient au nombre de six, y compris Bernard , qui

avait seulement procuré les chevaux. Il y a eu sept personnes de

suppliciées , Pune d'elle était innocente , c'était Lesurques.
Cette horribleaventure a relenti dans toute la France ; les jour

Daux , les recueils périodiques consacrés à la jurisprudence en

ont publié les tristes détails. M Daubanton , ce magistrat qui fit

arrêter Lesurques, a adressé , depuis la découverte de sa fatale

erreur , les mémoires les plus touchans et les mieux raisonnés à

tous les chefs de la magistrature; et il a fait imprimer et publier

à ses frais ces mémoires.

A défautderéhabilitation juridique, l'opinion générale a pro

clamé l'innocence du condamné peu après son supplice; pendant

ce temps , on confisquait tous ses biens; la femme de Lesurques ,

dont la raison s'était aliénée depuis ce malheur effroyable, et ses

trois enfans étaient voués à la misère.Le gouvernement impérial

faisait comprendre les propriétés de Lesurques dans la dotation

d 'une sénatorerie, et le sénateur refusait de les aecepter , ne vou

lant pas , disait- il , moissonner dans le champ ravi aux héritiers

d 'un innocent.

Après vingt- quatre ans , la famille Lesurques réclame encore :

sous le gouvernement paternel qui nous a été rendu , sa plainte

sera sansdoute accueillie ; elle a présenté aux deux chambres une

nouvelle pétition , qui est appuyée par les membres de la députa

lion du Nord , et qui sera accompagnée des veus de tous les cours

sensibles. M . Salgues, hommede lettres bien connu , dont le zèle

et l'huwarité égalent le talent, s'est chargé d' être l'interprête de

Pinnocence en proie au malheur,



LE

COURRIER DE NAPLES ,

MELODRAME HISTORIQUE .

ACTE PREMIER .

Le théâtre représente l'intérieur d 'une cour d 'auberge. Au fond la

porte charretière donnantsur la route de Naples. A droite le bâ .

timent de l'auberge. A gauche un petit pavillon avec un escalier

en dehors. On lit sur la porte de l'auberge. » Au Grand St. Jan

vier ,Manzano Aubergiste .

SCENE PREMIERE.

Mad.MANZANO , ALSERNO , RELCI.

Mad. MANZANO, paraissant et s'adressant à Alserno et à Relci quila

suivent.

Soyez , tranquilles , messieurs ; on aura le plus grand soin de

vos chevaux.

ALSERNO .

faire , et nous voudrions nous remettre en route dans deux heures.

Mad . MANZANO.

Je vous le répète , messieurs , n 'ayez aucune crainte . (appellant.)

Georgetta ,Georgetta ! Dieu mercipour les pauvres bêtes, vos che

vaux sontdansune auberge ou l'on n 'épargne ni le foin nil'avoine.

(appelant encore.) Georgetta ! Georgeita ! c'est que voyez-vous, là

dessus je suis d 'un scrupule . .. dans tout San -Marco et dans toute la

Calabre, notre auberge est connue pour cela .

RELCI.

Zé croyais qu 'elle allait nous dire toute l'Italie et même le

monde entier.

SCÈNE II.

Les Précédents , GEORGETTA .

mad. MANZANO , d Georgetta qui arrive.

Arrivez donc , Georgetta . . . il y a une heure que je vousappèle ,

à quoi vous amusez- vous ?



GEORGETTA .

Dame, ma tante , j'étais en train de faire un petit bout de toi

lette . . . Cinq heures vont sonner , et je ne veux pas faire attendre

M . Ferdinand de Belmonté , le futur dema marraine qui m 'em

mène à sa noce.

mad.MANZANO.

Dieu merci , voilà une noce qui te trouble assez la cervelle. Al
lons, conduis cesmessieurs au Nº. 6 .

GEORGETTA.

Au nº 6 , une fort jolie chambre, le papier vient d' être remis à

neuf. Elle est au premier et donne sur la place. Comme c'est au

jourd'huile dernier jour de la foire, l'affluence est considérable... -

vous nemanquerez pas d 'objets de distraction.

RELCI , bas à Alserno.

Sancta Madona , il faut pas faire remarquer nous.
ALSERNO , bas à Relci.

Certainement. (haut.) nousvousremercions , madame, maismon

amiet moi, nous avons quelques comptes à régler , et nous vou

drions être tranquilles et à l'abri des importuns.

GEORGETTA.

En ce cas, ma tante , il n 'y a qu'à donner à ces messieurs la

chambre du pavillon . . . Là, ils n 'entendront pas le moindre bruit.

mad . MANZANO.

Ces messieurs dineront sans doute à table d'hôte ? elle est très

bien servie , et on ne peut pas mieux composée . . . Les voyageurs

des carioles volantes des monts Appenios , deux commis des aides

etGabelles , le garde de la forêt des oliviers , et le chefdes Sbires

de la brigade de San -Marco .

RELCI , bas à Alserno .

Entends-tou ? Le chef des Sbires de la brigade de San -Marco .

ALSERNO.

Tais -toi. . . (haut.) Nous avons déjeuné fort tard . . . la route et

la chaleur nous ont seulementaltérés . . . Faites-nous donner quel

quęs bouteilles de bon vin .

Mad . MANZANO .

Georgetta va vous servir. . . du vin de Calabre. (bas.) à une

piastre, que tu prendras derrière la porte .

GEORGETTA.

Dans le tas du petit vin de village, n'est-ce pas, ma tante ?

ALSERNO.

Veuillez aussi, madame, nous faire apporter tout ce qu'il faut

pour écrire.

mad.MANZANO.

Oui, monsieur. (à Georgetta.) Eh bien ! que fais tu là ? va cher

cher la clef du pavillon . . . Tu es aujourd 'hui d 'une nonchalance . . .

d ' une distraction . , . je ne voudrais pas que tu eusses tous les jours

unemarraine quise mariât.

Georgetla sort.



SCÈNE III.

RELCI, ALSERNO , Mad.MANZA NO .

ALSERNO.

Madame, est ce dans cette auberge que relaye le courrier de

Naples à Regio.
mad , MANZANO.

Non,monsieur, la poste est en face . De la fenêtre du pavillon ,
vous pourrez voir arriver le courrier.

ALSERNO .

Et à quelle heure passe-t-il ordinairement à San -Marco .
Mad . MANZANO.

Vers leshuit heures. .. Ilne s'arrête que quelques minutes. Ces '

messieurs n 'ontplus rien à m 'ordonner ?
RELCI.

Zérécommande encore à vous les pauvres cévaux . . . néména

zez pas la dépense.

mad . MANZANO .

Larecommandation était inutile , sortis d'ịci je vous les garan

tis encore pour dix bonnes lieues.

Elle sort.Elle

SCÈNE IV .

LesMêmes , excepté Mad. MANZANO .

RELCI.

Qué lé ciel pouisse entendre elle . . . Il faudra bien qué les cé
vaux ils fassent les dix lieues.

ALSERNO .

Dussent-ils crever après . . .

RELCI.

Sta bavarde d 'ouberziste avec sa sambre sur la rue , sa table

d 'hôte et son chef des sbires de la brigade de San -Marco , elle m 'a

fait ouna fra your . . .

ALSERNO .

Tu as montré une pusillanimité impardonnable . Le coup n'est

pas encore fait et à ton teint blème , à la figure renversée, un sbire

un peu connaisseur te mettrait déjà la main sur le collet.

RELCI.

Perqué nous allons zouer oun si gros zeu . . . et pouis , z'ai oun
mauvais pressentiment . . .
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ALSERNO .

- Des pressentimens. .. c'est bon pour les sots , mais les gens

d 'esprit comme nous calculent et agissent de sang - froid . Jamais

affaire ne fut plusbelle , niplusfacile . . . Enfin beaucoup à gagner

et peu de danger à courir .

RELCI.

C 'estmoun coup d 'essai dans cé zenre . . . et zé souis à me rem

pentir .

ALSERNO .

D 'avoir tes poches remplies d ’or , quand tu ne possédais pas une

piastre. Je te le répète , tout a été prévu , calculé demanière à ce

que la réussite soit infaillible .. . Vois encore toi-même. Il y a

quatre jours, c'était le 16 , un heureux hasard me fait connaître

que le 20 , c 'est aujourd'hui , le courrier de Naples à Reggio sera

chargé d 'une somme de 120 mille livres en or. L 'idée de meren

est bientôt fait. Mais j'ai besoin de deux associés , le premier est .

bientôt trouvé ; c'estMontréal, homme d'un courage et d'une pru

dence à toute épreuve et que tu connais fort bien puisque vous avez

travaillé ensemble.

RELCI.

-Oui, mais à des bagatelles.

ALSERNO .

Montréal goûta fort mon projet et te désigna pour le troisième

associé ; nousnousmîmes à ta recherche et bientôtnous te décou

vrîmes dans unemaison de jeu .

RELCI.

Perqué c'est touzours là qué oun commence lé métier quénous

fesons.

ALSERNO .

· Comme lui, tu trouvas mon plan bien tracé et d 'une exécution

facile . En effet , rien de plus simple ,Montréal va trouver le cour

rier et s'arrange pour la seule place qu'il lui soit permis de dis

poser près de lui. Quand à nous, montés sur deuxbons chevaux ,

nous nous rendons à San-Marco et nous y attendons l'arrivée du

courrier ; pendant qu'il relaye nous allons nous embusquer dans

la forêt, auprès de la grande sablonnière , au bas des montagnes

qui couronnent la Calabre et la ville do Cozenza. Vers les neuf

heures, la voiture se fait entendre ; il fait nuit close : toi , tu te

précipites sur les chevaux , pendant que je me débarrasse du pos

tillon , et lorsque le courrier , comptant sur l'appui du voyageur

qu 'il a près de lui, veut se mettre en défense , Montréal le poi

mela voiture, et dételant un des chevaux, nous fuyons tous les trois

vers Naples. Nous rentrons dans la ville avant le lever de l'aurore,

et grâce à ces précautions et à la rapidité de notre course , demain

nous nous trouvonsà l'abri de toute poursuite.



II

RELCI.

Nous voici à San -Marco.. . Montréal et le courrier seront ici

dans deux heures.

ALSERNO

Et dans trois , chacun de nous aura 10 mille piastres, car le

partage s'effectuera de suite .Il faut prévoir les événemeus. Silence, -

voici la petite servante .

SCÈNE V .

Les Précédens, GEORGETTA.

GEORGETTA , portant quelques bouteilles de vin .

Voici la clef du pavillon,messieurs ; mais je vous en prie ,ouvrez

vous-même. La porte est si mal aiséé. . . cela n 'est pas étonnant,
cette chambre sert si rarement.

ReLci , prenant la clef.

Dounnez , pétite . . zé m 'en charze.

GEORGETTA , à Alserno .

Monsieur , sans être trop curieuse , pourrais- je savoir si vous

venezdeNaples.

ALSERNO.

Pourquoi cette question ?

GEORGETTA .

C 'est dans le cas où vous en arriveriez , je vous aurais prié deme

dire si vous n 'auriez pas rencontré sur la route une chaise de

poste .

ALSERNO.

L 'arrivée de cette voiture et doncbien importante pour vous ?

GEORGETTA .

Pardi, je le crois bien . . . Elle amène monsieur Ferdinand de

Belmonté , futur de mamarraine , mademoiselle Palmira de Sor .

relio . Leur contratdemariage se signe ce soir et la noce se fait

après-demain . Mamarraine,qui m 'aime beaucoup ,a voulu m 'avoir

près d 'elle, elle m 'a demandé pour quelques jours à ma lante , et il

a été convenu que monsieur Ferdinand , qui a été à Naples pour

faire les emplettes de mariage , me prendrait aujourd'hui eu pas

sant et m 'emmènerait avec lui. Ma tante a été un peu contrariée,

mais elle n 'a pu faire autrement que de consentir à ce que voulait

ma marraine , parce qu'il n ' y a rien à refuser à la nièce d 'un grand

bailli , et d 'un bailli qui a tout pouvoir à la cour de Naples et sur

tout dans la province de la Calabre.

Relci, qui est au hautde l'escalier et qui a entendu les derniers

mots de Georgetta , s'arrête et écoute .

ALSERNO .

Comment,un grand bailli en Calabre.
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GEORGETTA.

Oui vraiment , et depuis qu'un grand nombre d 'aventuriers se

sont retirés dans les Appennins et désolent la route de San -Marco

à Cozenza , M . de Sorretto a été nommégrand bailli et on a établi

un tribunal quidans les vingtquatres heures juge et fait exécuter

tous les malfaiteurs et les assassins; qui sont amenés devantlui.

Aussi depuis quelque tems les voleurs ne languissent pas, aussitôt

pris, aussitôt pendus.

RELCI , à pari.
Sancta Madona. . . aussitôt pris , aussitôt pendus.

GEORGETTA , qui a entendu.

C ' est comme j'ai l'honneurde vous le dire.

ALSERNO.

Etmaintenant, la route est - elle sûre ?

GEORGETTA .

Ah ! depuis le beau temps , il n 'est rien arrivé ,'on traverse sans

aucune crainte la forêt des Oliviers qui se prolonge au bas des

montagnes ; aussi a - t-on bien diminué le nombre de Sbires , et ceux

qui sont restés ont encore du bon temps.

ALSERNO .

Je suis sûr qu 'ils aiment mieux en conter aus jolies filles de

GEORGETTA .

Vous l'avez dit : le chef de la brigade d'icime fait la cour ,mais

il perd son temps, j'ai un autre amoureux , et une foismamarraine

mariée, je la prierai deme marier aussi . ( On entend plusieurs

coups de fouets.) Ah! mon dieu , j'entends le bruit d'une voiture,

je reconnais les coups de fouet du postillon et vite que je medépê

che de porter . . .

Elle sedispose à monter au pavillon .

ALSERNO , l'arrétant.

Ce n 'est pas la peine. . . je vais moi-même.

GEORGETTA.

Comment,Monsieur, vous seriez assez bon . . . c'est que je brûle

de voir M . Ferdinand .

ALSARNO .

Allez,ma petite. . . si nous avonsbesoin de vous, nous sonne

rons.

GEORGETTA , en s 'en allant.

Oui, monsieur; la sonnette est derrière la porte , à droite .

SCENE VI.

ALSERNO , RELCI.

RELCI, descendant le petit escalier.

Je n 'ai pasouna goutte de sang dans les veines; dis donc, Alserno,
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un tribunal extraordinaire. .. un grand bailli... comme si ce n ' était

pas assez des podestals ordinaires.

ALSERNO .

Cela ne badine pas. . . je l'avoue , je n 'aime pas ces sortes de tri .

bunaux , la justice y va si vite qu 'on n 'a pas le temsde s' y recon

naître . . . heureusement , les derniers renseignemens sont plus

rassurans.

RELCI.

Tu crois ?

ALSERNO .

Tu l'as entendu commemoi, le pays est dans une sécurité par

faite . Les sbires ne paraissaient pas faire un service très- actif ; ainsi

mettons notre entreprise à fin , mais tenons- nous sur nos gardes ,

évitons lous les regards et attendons en silence l'arrivée de la voi

ture .

RELCI.

Maperqué attendre le courrier et ne pas dé souite aller en em

bouscade.

ALSERNO .

Imbécille, nous sommes partisdeNaplesun jouravantMontréal.
Sa place , il est vrai , était retenue, mais un événementmalheureux

ne peut- il l'avoir empêché de se mettre en route ? Que deviendrions

nous si au lieu d 'être secondés par ce voyageur nous trouvions

en luiunnouvel adversaire quiréunissant ses efforts à ceux du cour

rier . . . et siMontréal avait été arrêté, forcémême d 'avouer noire

plan . . . alors nous trouver au lieu du rendez - vous, avant d 'être

sûrs qu'il est bien le voyageur de la malle aurait pour nous le résul

tat le plus funeste.
RELCI .

Bien imaginé.
ALSERNO.

Le courrier est habituellement rendu ici vers huit heures ; quel
quesminutesavant son arrivée , nous faisons seller nos chevaux et
aussitôt que nous sommes assurés queMontréal l'accompagne, nous

nous nous esquivons sansbruit et nous nous rendons en toute hâie

à notre poste , là , je te le recommande , n 'emploie les armes à feu

qu'à la dernière extrémité.

RELCI.

Sois tranquille .
ALSERNO.

On vient , c'est sans doute le voyageur qu'attend la jeune ser

vante , enfermons-nous dans le pavilion et tenons-nous toujours aux

aguets.

Ils rentrent.



SCÈNE VII.

FERDINAND , suivideGEORGETTA , qui tientun grand carlon.

GEORGETTA.

Ah !mon dieu , Monsieur Ferdinand , que je suis aise de vous

voir . J'étais d 'une impatience . . . Aussi , crainte de vous faire at

tendre , voilà trois heures que j'ai fait mon paquet.

FERDINAND .

Il ne fallait pas tant te presser. Nous ne partirons pas de suite .

Nous prendrons quelques momens de repos.

GEORGETTA , montrant le carton .

Monsieur Ferdinand , est-ce dans ce carton qu'est la corbeille

de mariage ?
FERDINAND.

Oui, Georgetta ; la corbeille demariage.

GEORGETTA .

Et puis dans la corbeille , un tas de beaux ajustemens, un bel

écrin , debelles épingles montées en diamans.

FERDINAND , trouble.

Un écrin . . .

GEORGETTA.

Qui, l'écrin dont vous avez parlé devantmoi à ma marraine.

Ce n 'est pas l'embarras, vous n 'aviez pas besoin de ça pour faire

votre cour ; car si vous aimez mademoiselle Palmira , elle vous

rend bien la pareille . Maintenant je puis vous le dire, puisque ce

soir vous allez parapher votre mariage.

FERDINAND , à part.

Mon mariage... s'accomplira- t-il? (Haut)Georgetta , fais -moi

le plaisir de porter ce carton dans ta chambre , et veille à ce que

personne n 'y touche.

GEORGETTA.

Qui, monsieur Ferdinand. (à part , en s 'en allant ) Ah ! mon

dieu , qu 'il a l'air triste . On dit comme ça que le mariage rend

chagrin ,mais je croyais que c'était après et jamais avant.

SCENE VIII.

FERDINAND , seul.

Les questions de Georgetta me faisaient un mal ! plus j'appro

che de Cozenza , et plus je sens le désespoir s'emparer de mon

âme. Cemalheureux écrin , comment. . . Non , tout est perdu. Je

ne pourrai supporter les regards demonsieur Sorretto ; la bonne



Palmira me pardonnera ; mais son oncle sera inflexible . . . Une

faiblesse coupable , un moment d'égarement vont détruire tout

le bonheur de ma vie .

Il s'appuie contre un arbre .qui est place dans la cour de '

* l'auberge , la main sur son visage.

SCENE IX .

FERDINAND , SANELZA .

SANELZA , à la cantonnade.

Eh !garçon ... la fille..,monsieur l'hôte... (paraissant)Garçon ! la

fille , personne ne vient. Il faut moi même les aller trouver. (En

traversant la cour pour entrer dans l'auberge il voit Ferdinand.)

Que vois-je ?.. . Est-ce bien lui!mon ami Ferdinand de Belmonté.

FERDINAND, se levantprécipitament, et reconnaissant Sanelza.

Mon cher Sanelza , mon ami d'enfance , mon camarade de

colège ? . . .

SANELZA. .

sir de seretrouver après dix années d 'absence... Te rappeles tu du

jour où jc te fis mes adieux ? je retournais dans ma famille , tu

m 'accompagnas jusqu'à la voiture, et nous dejeûnâmes avant de

nous séparer . Ce moment n 'est jamais sorti de mamémoire.

FERDINAND ,

Nous nous étionsbien promisde nous revoir,mais les évènements

en ontautrementordonné.
SANELZA.

Depuis ma sortie du collège je n 'avais pas quitté ma famille. Je

suis à mon premier voyage à Naples , tu vois en moi, mon cher

Ferdinand, l'hommele plus heureux. . . A peine de retour dans la

maison paternelle , je devins amoureux de ma cousine. Nous étions

bien jeunes l'un et l'autre. On nousmaria cependant, en dépit

du proverbe , qui dit que trop tôt se mettre en ménage c'est se pré

parer des peines. Dieu mercinous avons fait mentir le proverbe.

Ma femme est charmante et m 'aime beaucoup ;moi je l'adore; j'ai

deux enfants qui fontmon espoir , c'est pour eux que je suis venu

à Naples. j'ai conservé le plus tendre souvenir du Collège etje veux

quemes fils y soient élevés. J'ai une honnête aisance , je jouis de

quatre mille piastres derente. J'ai, chose assez rare , de bons pa

rens et d 'excellens voisins. Enfin , je te répète , je suis l'enfant gâté

dela fortune : depuis quenous nous sommes vus je n 'ai pas éprouvé

le plus petii chagrin , et ma foi, avecma philosophie , ma gaité , je
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défie le malheur de m 'atteindre. Et toi , mon cher Ferdinand

voyons, qu'as- tu fait ... qu'es- tu devenu ? .
FERDINAND .

Je suis resté à Naples où j'ai eu différents emplois. Enfin je suis

entré dans l'administration des ponts , routes et forêts , et depuis

deux ans j'occupe à la résidence de Cozenza , un emploi honorable
et assez lucratif .

SANELZA .

Tu mefais plaisir : il auraitmanqué quelque chose à ma félicité

si la fortune ne t'avait pas bien traité ; mais cela ne pouvait être

autrement : tu es mon ami, et tu devais avoir part à mon bonheur.

Es- tu marié ?

FERDINAND , soupirant.

Je dois ce soir signer mon contrat de mariage avec mademoi

sele Palmira de Soretto , la nièce du grand Bailli de cette pro

vince.

SANELZA . .

Ah ! mon dieu ! comme tu me dis cela ; est-ce que tu n 'aimerais

pas la jeune personne.
FERDINAND .

Si tu connaissais Palmira tu verrais qu'il est impossible de ne

point l'adorer.

SANPLZA .

J'entends. . . Elle n 'a pas pour toi. . .

TERDINAND.

Je suis sûr de son coeur. . . quant à la fortune cette union sur

passe toutes mes espérances.

SANELZA.

Epouser une jeune et jolie femmedont on est aimé , et qui a de

la fortune , voilà de grands sujets de tristesse , et je ne sais pour

quoi tu racontais tout cela avec un air et un ton qui me faisaient

trembler,

FERDINAND .

Ah! mon cher Sanelza , si tu connaissaismacruelle position .
SANELZA.

Je t'en conjure , explique toi. . . Ouvre ton cour à ton meilleur
ami.

FERDINAND , à part et regardant Sanelza. ..

Grand dieu ! cette rencontre inattendue . . e après dix ans d 'ab

sence le ciel... l'aurait- il envoyé pourmesauver ? (vivement) Mon

ami, tu vas tout apprendre... il m 'en coûte , car je suis bien coupa

ble. Puisse cet aveu ne pasme faire perdre ton amitié. Tu sais que

je suis né de parens honnêtes, mais peu fortunés. . . ma place est

tout ce que je possède . . . Lorsque mon mariage fut arrêté , je

témoignais un jour le chagrin de ne pouvoir offrir à la belle Pal

mira ces parures et ces bijoux qui flattent la vanité de toutes les

femmes. Son oncle m 'écoutait ; le soir ilmé fit entrer dans son

cabinet, et ce dignehomme, tirant de son secrétaire plusieurs rou

leaux d'or ,Mon cher Ferdinand ,medit-il, je sais le plaisir qu 'on
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a de parer celle qu 'on aime, acceptez ces trois mille piastres , et

achetez pour ma nièce la parure que vous jugerez convenable . Je

ne vous impose qu'une seule obligation , c'est demegarder le se

cret, je l'esige impérieusement.
SANELZA.

Voilà un brave et digne homme.
FERDINAND .

Juge avec quels transports je remerciai le bon M . Sorretto . . . .

lyre de joie je cours le lendemain à Naples et je commande un

écrin sur lequel je donne un à compte de mille piastres. Avant

hier . . . jour fatal, je retourne à Naples, je cours chez le bijoutier

retirer mon écrin , et pour lui completter son paiement. Cethomme

était sorti. Je vais au théâtre St.-Charles et j' y trouve , pourmon

malheur , un ancien camarade ; tu l'as connu . . Boccari ?"

SANELZA .

Oui , c'était déjà au collège un assez mauvais sujet.

FERDINAND .

Boccari m 'entraine dans une de ces brillantes maisons ouvertes

au plaisir et à la cupidité . . . On jouait gros jeu . . . Mon ami, qui

gagnait , me persuada d’ être de moitié dans son jeu. J'hésite d 'a
bord et finis par accepter . . . La chance tourne et je perds mille

piastres. Ma tête s'égare . . . Je jouemoi-même et bientôt ce qui

merestait des deux milles piastres a disparu.

SANELZA , à parle

Ferdinand un joueur !. . .
FERDINAND.

Hier , je suis retourné chez le bijoutier . . . Tout ce que j'ai puz

obtenir de lui c' est qu'il enverrait l'écrin à M . Félicard son cor

respondant à Cozenza, afin que je pusse le retirer dans le cas où

je me serais procuré la somme nécessaire. . .. J'ai fait quelques

démarches, elles ont été jusqu'ici infrucliieuses , et si le ciel n 'a

pilié de moi, tout bonheur est évanoui.

SANELZA , à lui-même. :

Non , non , pointde pitié . . . Un joueur en mérite -t- il ? ( haut)

mon cher Ferdinand , j'aurais désiré pouvoir te tirer d 'embarras...

certainement. . . ce serait avec bien du plaisir . . i mais ... (hésitant)

je n 'ai pas sur moi . . . tu dois bien te douter qu 'en voyage ordia

nairement on n 'emporte pas... et puis quand on est pèrede famille.

FERDINAND .

Mon ami, je te remercie de ta bonne volonté. . . je te l'avoue

franchement, ton arrivée m 'avait fait naître une lueur d' espérance ,

il mesemblait que c' était le ciel qui t'envoyait à mon secours . . .

mon ami, mon cher Sanelza. Je ne crains pas de l'implorer. Eh !

bien . . . si tu voulais . . . il y aurait peut- être quelque inoyen .

SANELZA, balbuti nt.

Cerlainement. . . et si je croyais .. .

Le Currier.



SCENE X .

LesMêmes, GEORGETTA .

GEORGETTA.

M . Ferdinand , M . Ferdinand , vîte , víte . .. on vous demande

à l'instant même.. . c'est très-pressé. "

FERDINAND.

J'y vais ( à Sanelza mon ami. . . je te laisse . . , réfléchis à ma

situation. Songe que c'est la première fois que j'ai joué. ( Sanelza

fait un mouvement de sa tête ) . Oui,la première fois, je te le jure

sur l'honneur . . . je reviens à l'instant chercher ou la vie ou la

mort.

( Il sort suivi de Georgella. )

SCENE XI.

SANELZA , seul.

La première fois . . . si j'en étais sûr. . . je les ai là les deux

mille piastres . . . il m 'en a coûté dementir. La première fois ; a -t

il dit . . . son récit portait l'empreinte de la vérité. . . En le tirant

d 'embarras j'assurerai son mariage, mais je ferais peut-être lemal

heur d 'une femme intéressante , et de toute une famille . . . . Un

joueur . . . mais Ferdinand ne l'est pas ; il a été entrainé . . . qui

peut répondre de n 'avoir pas un momentde faiblesse . . . puis si

pour obliger il fallait toujours réfléchir , on n 'obligerait jamais .

Allons, c'est décidé.., ilne sera pas dit que Sanelza aura laissé un

camarade de collège en proie au désespoir . (Il tire son portefeuille . )

Mettons à part la sommeet lorsqu 'il reviendra (réfléchissant). Non ,

il mevient une idée .. parbleu, elle est excellente... mon amiFer

dinand mérite'une bonne leçon ... celle que je vais lui donner sera

forte mais profitable...Un bijoutier de Cozenza, a -t-il dit, est dépo

sitaire de l'écrin . . . M . Félicard , oui, voilà bien le nom ;mais

l'adresse ? . . à Cozenza je la saurai bientôt.. . courons chez ce

M . Félicard , pretirons-lui l'écrin de Ferdinand , rendons-nous

après chez M . Soretto , et au moment où mon ami désespéré ine

sait plus que devenir , je le fais demander , je lui remets ses dia

mans , je l'embrasse et me dérobant à ses remerciemens , je



poursuis gaîmentma route , trop heureus, pour un peu , d 'or d'a

voir sauvé un ami. Allons , ne perdons pas de tems , et partons

de suite pour Cozenza . : ;

we . . ESCÈNE XII. : :. . . . :

SANELSA , ALSERNO.

ALSENNO , sur le pallier du petit esscalier. * **

J'ai beau sonner , personne ne vient. ,
vi ( Il descend .)

SANELZA , dansle fond.

Eh bien ! qu'est- ce que j'étais venu faire dans cette auberge ?...

Ah ! j'étais fatigué. . . . . . quelques minutes de retard peuvent

eatraîner la perte de Ferdinand . . . . . Je me reposerai à Co

zenza. 11 : : whit,' ,

( Il sort.)

' sens com est . 2 : I

SCENE XIII.

ALSERNO , GEORGETTA.

GEORGETTA , à Allerno qu 'elle rencontre au bas de l'escalier .

Vousavez sonné, monsieur ? . . . J'allais vous envoyer Mariani,

car moi je pars pour Cozenza . :

PM , " SALSERNO . 1 :

Dites seulement qu'on fasse seller nos chevaux.

GEORGETTA. .

Si ce n 'est que cela , je puis moi-même! . . ( Power ino

qui remonte le petit'escalier.Y'Dites donc , monsieur ! pri ie,

le chaînon de votre éperon gauche est cassé !

From an "ALSERNO , en montania . .
tontin , i '

Je vous remercie, ma petițe .

SCENE XIV.

GEORGETTA , FERDINAND.

GEORGETTA , en courante's viiiii

Ferdinand , on va partir. Je cours chercher votre carton ,M
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SCENE XV.

FERDINAND ,seul, cherchantdes yeux .

Eh bien ! . . où est-il ?.. grand dieu !il est parti.... voilà les amis.

Plus d' espoir... Résignons-nous à notre sort.

SCÈNE XVI.

. FERDINAND ,GEORGETTA.

GEORGETTA .

M . Ferdinand , M . Ferdinand , on n 'attend plus que vous. .. .

FERDINAND

Dansdeux heures nous serons à Cozenza.

( Ils sortent.)

SCÈNE XVII.
: 329'5 ohu '

- .... „ M 19 Pova . "ALŠERNO , RELCI.

( Tous deux au hautde l'escalier.)

icponuren ALSERNO.

mikobliger il farliest parti... cela sert à merveille nos projets....

post "silence. le soleil est couché !. . . la nuit approche...

dedi... quel silence... voilà bientôt lemomentd 'agir . (lhor.

io . Ellage se fait entendre. ) Huit heures ; le courrier nepeut

tardex,

RelC .

Z'entends sour la route le bruit d 'ouna voitura .. .

ALSERNO ,

Ecoutons . . . Elle s'avance .. . je la vois distinctement. . . trois

chevaux, un postillon , c'est elle ! ! !,
RELCI.

Z 'apperçois le courrier.. . prèsde loui oun homme endormi. . .

ALSERNO.

Qu qui feintde dormir.
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RELCI.

Z 'ai pas distingué la figoure.

ALSERNO.

Etmoi je l'ai reconnu à ce bras qui tient déjà le fer meur
trier.

RELCI.

La malle s'arrête . . . le courrier il descend . . . le voyageur fait

oun mouvement. . . c'est Montréal !

MONTREAL, paraissant à la porte de l'auberge .

Camarades !

A LSERNO .

Silence ! ( A Relci. ) Partons.

La toile lombe.

FIN DU PREMIER ACTE .

ACTE II ,

Le théâtre représente un salon richement décoré et orné de lustres.

Tout est disposé pour une fête . Il est neuf heures du soir .

SCÈNE PREMIÈRE.

GEORGETTA ,PALMIRA.

Cette dernière est en habitde bal.

PALMIRA.

Comment trouves-tu ma parure Georgetta ?

GEORGETTA.

Charmante , en vérité. C ' est donc enfin ce soir et pendant le

bal, que vous devez signer votre contrat de mariage. . . Quelle

joie ! Mais quoi ,ma chère marraine , vous soupirez ? . . . Riche et

belle , à la veille d 'être unie à un joli homme que vous aimez ,

qui vous adore , n 'êtes-vous pasparfaitement heureuse ?
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PALMIRA.

Heureuse .. . Quand je vois Ferdinand souffrir . . . Sois en sûre,

Georgetta , son air triste et rêveur décèle quelque peine secrète
dont il n 'ose me faire l'aveu .

GEORGETTA .

: - L 'air triste . . . rêveur . . . Oui; c'est bien cela ; tantôt lorsqu'il

est descendu chez nous , pendantla route même, je me suis bien

aperçue. . . Dame , rien ne in ' échappe , à moi. Les jeunes filles ,

c'est curieux , ça voit tout. . . ça entend tout ; et pour peu qu'on

ait de l'intelligence ou de la mémoire . . . La mienne, par exem

ple , ne m 'a jamais trompée . . i aussi je n 'ai pas besoin de voir ni

d'entendre deux fois un voyageur pour me rappeler toute la vie et

sa figure et ses discours. Je tienscela de famille. Mais j'aperçois

votre futur . . . Je vous laisse et viendraivous avertir lorsque tout

le monde arrivera . (à Ferdinand qui entre.) Votre servante , Mon

sieur.

Elle sort.

- SCENE II. -

PALMIRA, FERDINAND.

: FERDINAND.

Je vous cherchais ,belle Palmira.
PALMIRA.

Ferdinand , vais-je enfin connaître le motif de cette profonde

tristesse que j'airemarquée en vous, depuis votre arrivée . . . Vous

. avez des chagrins et j'en ignore la cause .. . Parlez ,mon ami, ou

je croirai que Palmira ne vous est plus chère ; et alors il faudrait

renoncer à ce bel espoir de bonheur quesemblait nous promettre

un si dous hyménée.

FERDINAND .

Moi, cesser de vous adorer !Grand dieu ! Vous allez tout savoir .

je rougirais de vous tromper plus long -temps.Parée de ses attraits ,

ma Palmira pour plaire, n 'a pas besoin d 'emprunter les secours de

l'art ; mais un anantheureux se plait à orner demille dons l'objet

charmant qu'il aime , et j'aurais voulu qu'une parure de dia
mans . . .

PALMIRA.

Des diamans .. . Ferdinand , juges mieux du coeur de Palmira ,

il est tout à vous , et vos présens n 'ajouteraient rien à ma ten
dresse. » ir si t e Coronto !

in.. . , mil. FEDĪNANN.

Mais ces diamans auxquels vous n 'attachez aucun

pouvais lesavoir . Hier encore, je possédais . . " .



SCENE III.

Les Précédens, GEORGETTA.

GEORGETTA .

Mademoiselle , voici tout votre monde. .. Je cours prévenir

Monsieur Sorretto ( Revenant. ) Etourdie que je suis, j'oubliais . ...

( à Ferdinand.) Un Monsieur, m 'a -t-on dit , demande à vousparler

en particulier ; j'ai annoncé que vous étiez dans ce salon . Quel

qu'un vient. . . c'est lui, sans doute . (à part , après avoir jeté un

coup d 'æilrapide sur Sanelza qui entre et qu'elle prend pour Al- '

serno.) Tiens , l'un des deux voyageurs qui se sontrafraîchis tan

tôt à notre auberge.

(Elle entre dans l'appartement de M . Sorretto .

SCENE IV .

PALMIRA, FERDINAND , SANELZA.

FERDINAND , ďun ton froid .

Sanelza en ces lieux . . . Quelmotif. . .

SANELZA, avec bonté.

Tu ne devines pas; mon cher Ferdinand , as-tu donc oublié la

conversation que nousavons eue ensemble ? (apercevant Palmira.)

C 'estmademoisellePalmira deSorretto que j'ai l'honneur desaluer.

Elle est vraiment charmante et fort au-dessus de l' éloge que tu

m 'en as fait. Vous voyez en moi , Mademoiselle , un camarade de

collége de Ferdinand , et j'ose le dire , son meilleur ami (bas à

Ferdinand .) Je voudrais te parler sans témoin .

PALMIRA , à part.

Ma présence paraît les gêner. . . Retirons-nous. (Haut.) Mon

sieur , l'amide Ferdinand ne peut manquer d' être parfaitement

accueilli dans la famille de M . de Sorretto , et nous nous ferons

toujours un vraiplaisir deluirendre notre sociétéagréable .

( Elle salųe etseretire. Ferdinand la reconduit jusqu 'à la porte

du salon .

SANELZA, à part.

Ma fable n 'est pas malimaginée. . . Le mensonge est escusable

quand il tourne à l'avantage d 'un ami.



SCENE V .

FERDINAND , SANELZA.

SANELZA : .

Les mouenssont précieux , abrégeons ; tu as dû être surpris de

mon brusque départ. . . j'avais mon projet. Tu t'éloignais à peine,

mon cher Ferdinand , lorsqu'en réfléchissant aux moyens de le

tirer d 'embarras , je me suis rappelé tout-à -coup , qu'un riche

négociant de Regio , avec qui je suis en relation d 'affaires , se

trouve justement à Cozenza. Je n 'hésite pas à m 'adresser à lui. Ma

démarche a le résultat que j'en attendais. Jeme présente ensuite

chez monsieur Félicard : je paie la sommeconvenue,je donne une

signature , et remontant à cheval , jeme dirige en toute hâte vers

cette maison ;heureux si j'arrive assez à temps pour que ton écrin

puisse figurer dans corbeille de mariage. . . Le voici.

FERDINAND . .

Généreux Sanelza , et moi qui t'accusais ! Un pareil trait peint

bien toute la bonté de ton âme.

SANELZA .

A ma place , Ferdinand n 'eût- il pas agi demême. .

FERDINAND .

Oh ! sûrement. . . Quand au remboursement, j' espère ayant

peu . . .

SANELZA .

Nous en parlerons à mon premier voyage; mais l'heure s'a

vance . . . Adieu , mon ami, je le quitte avec moins de regrets . . .

J'aiacquis la certitude en voyantmademoiselle Soretto que désor

mais rien ne doit plusmanquer à ton bonheur.

ne . .

FERDINAND .

Nous séparer déjà !

SANELZA .

J'ai payé mon tribut å l'amitié , maintenant je me dois lout à

l'amour. Séparé depuis longlemps d 'une épouse adorée , demes en

fans chéris , ilme tarde de me retrouver au milieu d ' eux , de les

presser surmon cour. Un jour ,mon cher Ferdinand , tu éprou

veras aussi ces douces émotions de l'âme, et tu conviendras que

ce sont là les seuls vrais plaisirs que puisse goûter un bon pèrede

famille,



SCENE VI.

Les Précédens, SORRETTO , PALMIRA , Personnages des deux

sexes invités à la fête .

FERDINAND , à Sorretto .

Ah ! Monsieur, ma chère Palmira , joignez vos prières aux

miennes , pour retenir un ami qui veat se dérober à nos amuse

mens. (bas et en prenantla main de Sanelza .) et à ma reconnais

sance .

SORRETTO.

Monsieur ,manièce m 'a déjà parlé de vous. L'amitié quivous

lie à Ferdinand, l'intérêt qne voussemblez prendre à lui,mefai

saient espérer que vous ne refuseriez pasde signer son contrat

de mariage.
PALMIRA.

L 'arrivée de monsieur Sanelza a ramené la joie dans le cour

de Ferdinand ; c 'est un motif de plus pour que son séjour dans

cette maison nous soit agréable à tous.

SANELZA.

Il serait difficile de résister à une invita:ion aussiaimable que

pressante. Cependant! avec cet habit de voyage ...

SORRETTO .

Monsieur Sanelza , nous sommes ici en famille. ( à la société.)

En attendant l'arrivée du notaire, rien n 'empêche, je crois, d 'ou

vrir le bal.

Dès le commencementde cette scène , les dames se sont assises sur

des sièges placés autourdu salon ; aux dernières paroles de M .

Sorretio , les messieurs s 'empressent de faire leurs invitations. Les

quadrilles se forment ; le bal commence. Ferdinand s' éclipse un

moment; il rentre suivi du notaire et d 'un domestique portant

une superbe corbeille de mariage.

SCENE VII.

Les Précédens , LE NOTAIRE , un Domestiques

Lebal est interrompu pendantquelques instans.Sorretto , Sanelza,
les deux futurs , le notaire , quelques personnes de la sociélé et

le domestique qui porte la corbeille de mariage entrent dans le

cabinet du juge. On va signer le contrat. Les danses conti

nuent.
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SCENE VIII.

Les personnes du bal , SORRETTO , PALMIRA, FERDINAND ,

LE NOTAIRE .

: : On sort du cabinet du juge.

PALMIRA ,bas à Ferdinand .

Des diamans ! c'était donc une surprise que vous meménagiez.

Plusieurs coups frappés avec force à la porte de la maison , et un

grand bruit qui se fait tout-à -coup entendre , interrompent le
bal.

SCENE IX . . ,

Des Précédens ,GEORGETTA .

GEORGETTA , effrayée, hors d 'elle -meme, et s'adressant à Sorrette .

Ah ! Monsieur ,monsieur ! la maison est remplie de sbires ; on

amène des assassins.

· SORRETTO .

Qu'est -il donc arrivé ?

GEORGETTA.

Un événement affreux , épouvantable .. . Le courrier de Naples

vient d 'être assassiné.

Stupeur générale .

SORRETTO.

Assassiné ! : :
GEORGETTA . .

Deux des brigands escortés par les sbires , sont là , ainsi qu 'une

foule de témoins. On a aussi amepé'me tante qui tient l'auberge

du grand Saint-Janvier, et chez laquelle le postillon a rendu le der

nier soupir .

SORRETTO .

Qu'elle entre à l'instantmême.

i ' : SCENE X . . .

ii. Les Précédens ,Mad.MANZANO.

SORRETTO.

Approchez , madame, approchez et faitesmoi connaître dans le

plus grand détail. . . ."
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Mad. MANZANO.

Oui,monsieur , oui, autant que pourra me le permettre le trou

ble dont j'ai été saisie et qui m 'agite encore en ce moment. ( Il se

fait le plus grand silence. On se range autourdemadame Manzano.

Sanelza doit être placé demanière à ne pas élie it'abord aperçu de

celte dernière nideGeorgelia .) Il éiait plus de neufheures, lorsque

quelques paysans, qui revenaient de leurs travaux , aperçoivent

sur la grande route de Cozenza une voiture à moitié brisée. Les

coffres sont ouverts , les chevaus tués ou abbattus. Il s'approchent

etleur terreur est extrême quand ils foulent auxpieds deux hommes

étendus par terre et baignés dansleur sang. L 'un de ces infortunés

ne donne plus aucun signe de vie ; c'est le courrier de Naples.

L 'autre, le postillon Michelli , respire encore. On le transporte

chez moi. Tous les secours , tous les soins lui sont prodigués , il

ouvre enfin les yeux, et rassemblant le peu de forces qui lui reste

il nous fait , d 'une voix mourante , le récit de cet événement
fatal.

SONNETTO .

Et vous vous le rappelez parfaitement!

mad . MANZANO.

Oh ! parfaitement. Le courrier était à peine à une demi-lieuede

San -Marco , lorsque deux hommes appostés près de la sablon .

nière , s'élancent tout-à -coup sur la voiture, tuent les chevaux et

blessent de plusicurs coups de feu le postillon qui tombe sans avoir

pu leur opposer la moindre résistance. Voyantle danger qui leme

nace et comptant sur le secours du voyageur quioccupe une place

à côté de lui, le courrier se dispose à vendre chèrement sa vie. . .'

mais le voyageur n 'est autre que le complice des deux scélérats . . I

frappe à l'instantmême le courrier d 'un coup mortel, le jelie hors

de la voiture et prend la fuite avec ses camarades après qu 'ils se

sont emparés des sommes considérables qu'elle renferme. Déjà ;

grâce aux renseignemens donnés par le postillon , deux de cesmi

sérables sont tombés au pouvoir de la justice : on està la pousuite du

troisième. . Malheur à lui si jamais il s'offre à mes regards, je suis

sûre de le reconnaître. .

SORRETTO .

Vous l'avez déjà vu ?

1 . mad . MANSANO.

Je l'ai vu ! et je crois le voir encore . . . Son costume et tous ses

traits sont présents à mamémoire. Deux heures avant l'assassinat,

luiet l'un de ses complices sontdescendus à mon auberge ; ils ont

refusé d 'entrer et se sont placés dans un petit pavillon à droite . . ..

Commequidirait là . . .' (Elle a fait un mouvement pour désigner

la gauche et elle a appercu. Şanelza. Elle demeure interdite . Elle

le fixe attentivement, puis elle s'écrie avec l'accent de la tei

reur. ) Ciel! que vois-je ? . . Est- ce une illusion !. . Non . . non . . .



Mes yeux ne m 'abusent point. . .Monsieur Sorretto . .. Monsieur

Sorretto . . . Voilà l'assassin .

Elonnement général.

FERDINAND, se jettantdans les brasde son ami.

C 'est impossible ! . . ( Avec colère et s'adressant à MadameMan

zano. ) Madame!. . .
mad. MANZANO.

Georgetta !. . Georgetta !. . tu l'a vu commemoi. . . tiens, re

garde... et prononce .. .

GEORGETTA , après l'avoir fixé.

Oui. . . c'est lui! .. c'est lui!. .
FERDINAND.

Mon ami, un assassin !. .

sad .MANZANO , à Georgetta .

Son ami!

GEORGETTA , à Mad . Manzano.

Ah !ma tante , qu'avonsnous fait ?

FERDINAND , à Mad. Manzano .

Quelle horreur . . . Oserez -vousrépéter. . .

Mad. MANZANO , troublée.

Pardon , Monsieur Ferdinand . . . pardon .. . il serait possible ...

si j'avais cru . . . ah !matête se perd ...
M . SORRETTO .

Madame, qu'aucune considération ne vous arrête ; elles doivent

disparaître toutes devant la loi. . . Si vousle reconnaissez pour l'un

des assassinsducourrierdeNaples , je vous somme,commemagistrat

de soutenir l'accusation que vous venez de porter contre lui.

mad . MANZANO.

Eb ! bien ! oui , je la soutiendrai! . . Je ne puis étouffer le cri de

macouscience . . . Je le répète. . , voilà l'assassin .

FERDINÁND.

C 'est une affreuse calomnie . .

: : SANELZA.

Dis plutôt une erreur. . . Une funeste ressemblance . . . Je vois

aujourd'huimadame pour la première fois .

Mad. MANZANO .

Pour la première fois ! ! Eb quoi , tantôt, vous. . . . vousmême,

ne m 'avez pas demandé à quelle heure le courrier de Naples pas

se ordinairement à San -Marco. Le nierez vous ?

SANELZA , avec calme.

Oui; je mesuis arrêté, il est vrai, à San -Marco où j'airencontré

mon amiFerdinand , mais je ne vous ai point vue et par conséquent

je n 'ai pu vous adresser une semblable demande.

GEORGETTA.

. . Monsieur a aussi oublié sans doute qu'au moment où ilallait

monter à cheval, j'ai fait l'observation que le chainon de son éperon
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gauche était brisé.(Elle se rapproche vers Sanelza et examine son

éperon .) Tenez, monsieur , l'éperon est encore dans le même éiat.

SANELZA,à Sorretto.

Monsieur ; trompées par uneressemblance fatale , car je ne puis

leur supposer aucun nuotif pour me perdre, ces deux femmes

n 'hésitent pas à me charger d 'un forfait abominable. Leur témoi

gnage est denature à fixer votre attention ; mais , magistrat éclairé

et juste , vous démêlerez aisément la vérité. Une conduite irré

prochable , l'estime de mes concitoyens et une fortune plus que

suffisante pour élever ma famille avec honneur, voilà mes titres

pour dissiper jusqu'à l'ombre du soupçon .

FERDINAND , à M . Sorretto .

Si l'on pouvait conserver le moindre doute sur son inuocence ,

( A Mad . Manzano. ) Madame , à quelle heure dites- vous que le

crime a été consommé?

Mad . MANZANO .

Environ neuf heures.

FERDINAND .

Eh ! bien , à cemomentmême , Sanelza devait être à Cozenza,

trouvé dans la corbeille de mariage. Palmira , dites si avantl'arri

vée de ce digne ami, l'écrin était en ma possession ?

· PALMIRA .

Il est vrai , Ferdinand , vous ne l'aviez point.

M . SORETTO , à un domestique.

Qu'on fasse venir le bijoutier. ( Le domestique sort. ) Monsieur

Sanelza , une accusation terrible pèse sur vous. J'aimeà vous croire

innocent, mais la justice a ses formes et je dois les suivre. Cepen

dant je vous promets de les abréger autantqu'il mesera possible ,

etsi, comme je n 'en doute pas , vous prouvez votre alibi d 'une

manière évidente , si la déclaration de monsieur Félicard est con

forme à celle de Ferdinand , ce soir même la liberté vous sera

rendue. . ( A un domestiqne. ) Qu'on amène ces deux hommes.. .

Montréal et Relci entrent escortés par les sbires. Ils sont suivis do

quelquestemoins et du greffier. Les personnes du bal se disper

senl. On prépare tout pour un interrogatoire.

SCENE XI.

SORRETTO , FERDINAND , SANELZA , PALMIRA , Mma

MANZANO, GEORGETTA , MONTRÉAL , RELCI, le Gref.

fier , un chef de Sbires , plusieurs Témoins.

( Le chef des Sbires remetplusieurs papiers à M . Soretto qui leb .



! examine et les remet ensuite au greffier , celui- cis'assied auprès

d 'une table et se dispose à verbaliser. )

SORÉETTO , au greffier en 'lui remettantles papiers.

" Le procès-verbal du chef des Sbires , deux passeports en règle ,
les autres papiers sont peu importanş. . . Les prévenus Relci ei

Montreal ont été arrêtés à peu de distance l'un de l'autre. On a

trouvé sur eux une partie de la somme volée . .. ( S 'adressant

aur ileur assassins. ) Accurés Montréal et Relci , un horrible at

tentat a été con mis sur la personne du courrier de Naples , entre

San -Marco et Cozenza . D 'affreux soupçonsplanent sur vous. La cla

meur publique vous désigne comme les auteurs de ce meurtre . . .

la justice attend de vous un aveu sincère. . . Si vous êtes coupa

bles , comme tout semble le prouver , avouez votre crime etnom

mez vos complices. .

MONTRÉAL .

Je n'aipoint commis decrime et n 'ai point de complices.

RELCI. . : : . ii

Ah ! signor... Z’ai zamais toué personne.

SORRETTO . ; )

Quoi! lorsque, tout vous accuse.. . quand mille preuves réu

nies . .. n 'espéréz pas imposer à la justice : elle saura découvrir
la vérité.

MONTRÉAL.

Je vous le répète , je n 'ai point commis de crime.
RELCI.

Signor , zé souis innocent. .

· SORRETTO .

Se fiant à la discrétion de ses complices , souvent un criminel

se refuse à les nommer , et se renferme dans un système de dé

négation absolu ;mais plus souvent encore il est'trahi par ceux-là

même sur la bonne foi desquels il croyait devoir compter... AC

cusés Montréal et Relci, reconnaissez -vousmonsieur.

( On les fait approcher de Sanelza . Toutes les personnes présentes

· ont les yeux fixés sur eur. M . Soretto surlout les examine al

tentivement.)

RELCI, bas à Montréal en désignant Sanelza qu' il prend pour
Alserno.

Santa madona !! il est aussi mal adroit que nous : il a laissé

prendre loui.

SORRETTO , à part..

- Il le reconnait !
MONTRÉAL , bas d Relci.

Imbécille ! regarde donc bien... ( haut. ) Ses traits ne me sont
pas connus.



31

RELCI.

Zé connais pas non plus , signor , perqué z ’ai zamais vu loui.

SORRETTO .

Il suffit ! ( au chef des sbires . ) raites retirer ces deux hommes.. .

Ferdinand , conduis M . Sanelza dans mon cabinct el viens ensuite

meretrouver dans ce salon ... ( à Mad . Manzano et à Georgetla .)

Vous , demeurez.

(Montréal et Relzi sortent conduits par les Sbires . Sanelza et

Ferdinand passentdans le cabinetde M . Sorretto . )

SCÈNE XII.

M . SORRETTO , Mad. MANZANO , GEORGETTA , le
Grcflier .

SORRETTO ,

Malame, etvous Georgetta , avant que les assassins du courrier

de Naples ne soyent mis en jugement, il est demon devoir de vous

faire sentir toute l'importance de votre déposition et les consé

quences qu'elle peut avoir Elle sont terribles ! ! songez qu'il y va

des jours d 'un homme innocent peut-être. . .

: ! Ziad . MANZANO. * . *

Monsieur , nous avons dit la vérité.

SORRETTO .

Eb bien ! que la vérité soit en ce moment votre guide. . . Et si

le moindre doute s'élève dans volre âme, parlez, il en est temps

encore ; ne vous préparéz point des regrets tardifs , des remords

éternels ; mais si vous avez la conviction intime que cet hoinine

soit réellement coupable , répétez-le . . . que rien ne vous arrête :

oubliez qu 'il fut l'ami de mon neven , qu 'il tient un rang hono

rable dans le monde , que sa conduite a toujours élé excmpie de

reproches , oubliez enfin qu'il'est' époux et père. "

· (Mad. Manzano et Georgetta frappée du discours de M , Sorretto

se consultent et paraissent chercher à bien se rappeler si Sa

nelza est véritablement l'un des assassins áu Courrier, M , Sot

rello après unmomentde silence continue.)

Madame', et vous, jeune fille , pour la dernière fois reconnais

naissez vous M . Saaelza pour l'un des assassins du courrier de

Naples.

mad . MANZANO et GEORGETTA , sans la moindre hésitation .
Oui . i . c'est un assassin ! . . .

SORRETTO. .

Vous le jurez devant Dieu ?
. . "

SORRETTO .
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Mad . MANZANO et GEORGETTA .

Nous le jurons! !
SORRETTO ,

C 'en est assez .. . vous pouvez vous retirer.

(Mad. Manzano etGeorgetta s'éloignent. Ferdinand revien!. )

SCENE XIII.

SORRETTO , FERDINAND .

FERDINAND.

Mon malheureux amiattend vos ordres,monsieur.
SORRETTO .

Je t'afflige ,mon cher Ferdinand ,mais j'ai des devoirs à rem

plir . . .
FERDINAND .

Ah !monsieur, soyez- en sûr, Sanelza n'est point coupable.
SORRETTO .

Je voudrais pouvoir mele persuader.
FERDINAND .

Vous le soupconnez aussi, monsieur, vous , dont l'âme noble et

généreuse vous fit toujours chercher un innocent dans un ac- .

cusé.

SORRETTO .

La déposition de ces deux femmes est foudroyante.
FERDINAND .

Eh ! monsieur , ne peuvent-elles donc s'être méprises? que

d 'exemples de témoins qui trop tard ont reconnu leur erreur . . . .

et combien de juges aussi n 'ont- ils pas eu à se repentir.,. .

SORRETTO .

Ferdinand , écoute moi. Tu ne peux douter de l'intérêt que m 'ins

pire ton ami.Le témoignage de Mad .Manzano et celui de Georgetta

suffiraient pour le perdre , quand même il n 'eût pas été reconnu

par les deux hommes que j'ai interrogés, en ta présence. Leur sui

prise en l'apercevant , le peu de mots échappés à l'un d 'eus ont

dû le frapper comme moi . . , cependant tout n 'est pas encore

désespéré . . . mais ne t'abuse point; le seul espoir qui puisse res

ter à M . Sanelza c'est la déposition du bijoutier et la tienne , peut .

être. Ainsimon cher Ferdinand , en attendant l'arrivée de M . Féli

card , fais -moi un récit fidèle de ton entrevue à San-Marco avec

ton ami, explique-moi comment et à quel titre tu as reçu de lui

un écrin de diamans sur lequel tu ne comptais pas , et si dans

ton récit il se trouve quelque circonstance qui puisse atténuer l'ac

cusation , crois que je me ferai un plaisir. . . .
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FERDINAND , l'interrompani.

Ah ! monsieur , que medemandez -vous. . . Vous ignorez que ce

récit doit me couvrir dehonte. . .

SORRETTO .

Ferdinand , songe au sortaffreux quimenace M . de Sanelza, il

est innocent, dis- tu .Eh bien , il faut le sauver ; comme ton meil

leur ami , tout m 'en impose l'obligation , et comme magistrat,

l'honneur et l'équité m 'en font un devoir .

FERDINAND

Vous le savez , monsieur , parmi les présents de noce que je

destinais à votre aimable nièce , je voulais qu'elle trouvât une pa

rure de diamans. Vous futes assez généreux pour m 'offrir vous

même la somme nécessaire à cet achat. Le choix en fut fait . Je

prix arrêté , mais je ne payais qu 'une partie de la somme et je

consentis à ce que le bijoutier laissâu l'écrin en dépôt à M . Féli

card , son correspondant à Cożenza ,jusqu'au moment où je pour

rais entièrement m 'acquitter envers lui.

SORRETTO .

Pourquoiavez-vous retardé ce paiement.
FERDINAND.

Hélas,monsieur, la veille de mon départ pour cette ville , jour
à jamais funeste et dont le souvenir seul me fait horreur . .. Je

fus entraîné dans unemaison de jeu , je perdis tout. Honteux et

désolé , je quittaiNaples, arrivé à San -Marco je rencontre Sanelza

je lui expose mon embarras, la gêne où je me trouve , je le prie

enfin de m 'avancer la somme nécessaire pour retirer l'écrin des

mains de M . Félicard ; par malheur il est aussi dépourvu d 'ar

gent, ilmerefuse , nous nous séparons ;mais voulantmeména

ger une agréable surprise et medonner une preure de son inal

térable amitié , il vient deux heures après m 'apporter lui-même

les diamans. Voilà l'exacte vérité , puisse- t-elle effacer de votreâme

les impressions défavorables qu'elle a pu récevoir sur le compte

d ' un hommedont je me glorifieraitoujours d'être l'ami.

SORRETTO.

Pour quelle somme l'écrin était-il consigné chez le bijoutier de

Cozenza.
FERDINAND .

Pour deux milles piastres ,

SORRETTO .

Ton ami connaît- il M . Félicard .

FERDINANN.

SORRETTO .

A -t- il dans cette ville des amis . .. des parens ?...

FERDINAND. -

Je ne le pense pas. . .

Le Courrier.
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SORRETTO .

Il n 'avait point d 'argent , et deux heures après votre entrevne,

c'est - ä - dire dans l'intervalle de l'assassinat, il a pu disposer d'une

aussi forte somme... voilà qui est singulier...

FERDINAND,

Je me rappèle . . . Il a parlé d 'un négociantde Réggio qui fort '

heureusement se trouve en ce moment à Cozenza.

SORRETTO.

Fort heureusement! . . . Ferdinand , je le dis à regret , mais

dans ta déposition je 1:ouve de nouvelles charges contre Sa

nelza .

FERDINAND .

Quoi! monsieur. .. vous pourriez ?. .. je mourrais de douleur si

une action qui lui assure à jamais ma reconnaissance devenait la

cause de sa perte . . . Non , il ne sera pas dit que j' y aurai contri

bué. Je vous prie donc, monsieur , de considérer ma déclaration

comme non avenue.

SONNETTO .

Jeunehomme, dans l'intérêt de la justice je suis forcé de vous

rappeler que l'amitié a ses hörnes et qu 'aujourd'hui , moins que

jamais , il ne vous est point permis de les franchir. Voici M . Fé - ,

Ticard.

SCENE XIV .

· Les Précédens; FELICARD ,un registre sous le bras.

FÉLICARD .

Je merends à votre invitation , monsieur.

( M . Sorretto s'approche de son cabinet , il ouvre la porte et fait

signe à Sanelza d 'approcher .

SCENE XV.

Les Précédens, SANELZA .

SORRETTO , à M . Félicard en lui désignant Sanelza .

M . Félicard , les traits de monsieur sont-ils connus de vous. ? ,

FÉLICAND .

Parfaitement. Il y a au plus deuxheures quemonsieur s'est pré
senté chez moi.
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SORRETTO .

Vous étes sûr qu'il n 'y a que deux heures ?

félicand.

Très- sûr ; car peu d 'instans après j'ai appris l'assassinat de
courrier deNaples.

SORRETTO .

Quel a été l'objet de sa visite ?

FÉLICÁND.

J'avais reçu en dépôt une parure de diamans :monsieur est venu

la retirer .

SORRETTO .

Quelle somme restait-il encore à payer sur cette parure ?

ÍÉLICARD.

Deux milles piastres quemonsieur įm 'a comptées en or.
SORÁ ETTQ .

Tous ces traits sont relatés sur votre registre ?

FÉLICARD.

Tous. i

SORRETTO.

Avez - vous tiré un reçu deMonsieur ?

FÉLICARD .

Monsieur a signé surmon livre. Voyez.

( Ilprésente son livre ouvert à M . Sorretto qui l'ečamine.)

SORRETTO , lisant.

Ferdinand de Belmonté.

(Mouvement de surprise de Ferdinand. )

. Ce n 'est donc pas à monsieur que vous avez remis. ro

*** ( Il lui désigne Sanelza. )

FÉLICARD .

Je vous demandepardon .. . c'est à lui. .. à lui -même.

SORRETTO .

Mais monsieur se nommeSanelza , et voilà Ferdinand de Bel - .
monté.

FÉLICARD , désignanı Ferdinand. .

Je n 'avais pas l'honneur de connaître. ..mais c'est un faux . . .

un faux matériel . . . ah !mon dieu ! . . , monsieur Sorretto ,

j'aime à croire que cela ne peutme compromettre en aucune

manière . . .

SORRETTO .

Soyez sans inquiétude. . . ( à Sanelza. ) Quel élais votre but en

prenant un nom qui ne vousappartient point,

vodie ,
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SANELZA, sans se troubler ,

Mon but , monsieur ? . . en obligeant mon ami, j'ai voulu

laisser ignorer à tout Cozenza que Ferdinand de Belmonte , le

prétendu de mademoiselle Palmira de Sorretto ,ne pouvait dispo

ser le jour de son mariage de deux mille piastres; j'ai agi sans

doute avec un peu de légèreté, mais la véritable amitié ne calcule

pas.

FERDINAND, profondément affecté.

Imprudent, qu'as-tu fait ? . . . Cette action.

SANELZA.

Mcs accusateurs oseraient- ils en tirer avantage ?

SORETTO , avec sévérité.

Dans votre position , monsieur , elle peut avoir pour vous les

suites les plus funestes . . .Monsieur Félicard , vous pouvez vous re

tirer , lorsque votre présence sera de nouveau nécessaire , je vous
ferais avertir .

Félicard sorti

SCÈNE XVI.

Les Mêmes , excepté FÉLICARD.

SORETTO .

Maintenant,monsieur Sanelza , ilneme reste plus qu 'une seule

personne à entendre pour fixer irrévocablementmon opinion sur

vous . . . C 'est ce négociant de Régio , qui se trouve en ce moment

à Cozenza , etauquel vous avez fait l'emprunt. . .

SANELZA , l'interrompant.

Ce négociant, monsieur, est un personnage de mon invention .

Par cet aveu je fournis des armes contremoi, mais je suis l'ennemi

du mensonge , et j'ai honte d 'y avoir eu recours , quoique ce fut

pour ménager la délicatesse de mon ami.

SORETTO .

Ainsi les deux mille piastres payées à monsieurFélicard , vous ap
partenaient ?

SANELZA .

Oui,Monsieur .
SORETTO .

Pourquoi , lorsque Ferdinand vous en a fait la demande, les lui

avez vous refusées ?
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SANELZA.

Par égard pourmon ami, je dois garder le silence.

FERDINAND.

Parle , je t'en conjure, ou tu as tout à craindre . . .

SANELZA .

Ferdinand , la crainte est inconnue à l'hommedont la conscience

est pure , la réputation sans tache. ( avec le plus grand calme.)

Monsieur , qu 'ordonnez vous demoi! . . .

SCÈNE XVII.

Les Précédents , PALMIRA, Toutesles personnes du bal.

Le trouble et l'inquiélude se peignent sur tous les traits . On attend

avec anxiété la décision de monsieur Sorretto ,Sanelza seul con

serve sa tranquillité. Le juge d 'instruction prend le procès ver

bal dressé par le greffier , et l'examine , puis après s'étre re

cueilli quelques instans , il diten s'adressant à Sanelza .

SORETTO.

L 'ordonne votre mise en jugement, commeprévenu d 'avoir par

ticipé avec les accusésMontréal etRelci , au meurtre du courrier

de Naples.

Tous les convives s'éloignent de Sanelza , en frémissant d 'horreur.

FERDINAND , avec l'accent de la plus profonde douleur. . .

Ah ! ne le croyez point. . . Il en est incapable . . . ( à monsieur

Soretto .) Par pitié , monsieur , révoquez cet ordre cruel , je tombe

à vos pieds. . . sauvez , sauvez mon ami, ou s'il faut qu'il périsse

ordonnez que je meure avec lui.

SORRETTO .

Je ne le puis. . . non,je ne le puis . . .

FERDINAND .

Malheureux Sanelza , quel fatal destin t'a conduit en ces lieux ,

et pourquoi t'y ai- je retenu . Vois jusqu'à quel point ton amitié

pourmoi te devient funeste : c' est elle qui te rend un objet d 'hor

reur aux yeuxde tous ; c'est elle qui te iraîne sur lebanc des accu

sés , et qui peut être, va te conduire à la mort.

Les sbires entrent.

SANELZA.

Rassure toi, mon cher Ferdinand ,je suis innocent , etj'ai con
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haneeen Dieu et aux jugemens deshommes. Les suites de ce proces

n 'ont rien qui m 'allarme ; il doit tourner à la honte de mes

accusateurs ( Se retournant vers le chef des Sbires, il lui ditavec le

plus grand sang froid .) Faites votre devoir.

Ferilinand , el Palmira se précipitent aux pieds de monsieur

Sorretto . Celui-ci failun signe au chef desSbires: ils s'emparent de

Sanelza . Tous les convives délournent les yeux , elo .

TABLEAU .

TIN DU DEUXIÈME ACTE,

ACTE II,

Le théâtre représente une galerie conduisant au tribunal ; elle est

fermée par un vitrage et donne sur la place de Cozenza ; à la

úroite de l'acteur le tribunal ; à gauche 'la chambre des délibé .

rations : sur le devant de la scène , une table et tout ce qu 'il

Jautpour écrire .

SCÈNE PREMIERE .

Tablea ! animé du peuple qui se porle en foule au tribunal, et con

tenu avec peine par lessbires .

SCÈNE II.

SORRETTO , FERDINAND , PALMIRA ,

Ces deux derniers piennent de l'extérieur ; le premier sort du

tribunal.

FERDINAND.

Eh bien , monsieur ?
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SORRETTO .

Les défenseurs des accusés vienuentd 'être entendus. , .
PALMIRA .

Mon oncle , est -il encore quelque espoir pour ce pauvremon
sieur Sanelza ?

SORRETTO .

Aucun . Je le crois coupable.

FERDINAND .!

Fatale prévention ! étrange aveuglement. Rien ne peut- il donc ,

Monsieur, désiller vos yeux ?Meurtrier du courrier de Naples ,

mon amiaurait- il eu l'audace de braver un magistrat dans le sanc

tuairemêmede la justice? Quelle preuve plus grande de son inno

cence , que ce calme, ce sang- froid qui, depuis sou arrestation ,

ne se sont point démentis un seul instant. Et quelle eût été son

motif pour commettre un tel forfait ? le désir de la vengeance. Le

malheureux courrier n 'était point connu de lui. "La soif de l'or ? il

possède une honnête aisance. Enfin , Monsieur, je n 'ajouterai plus

qu'un mot; le crime a ses degrés, et l'honnête homme ne les

franchit point en un seul instant. ..
SORRETTO .

Un tel discours fait l' éloge de ton cæur , mais il ne change rien

à l'affreuse situation de cet homme.

FERDINAND.

Les cruels : ils vont le condamper et me préparer , à moi , des

regrets éternels. Ah ! si je n 'écoutais que mon désespoir , j'irais .

leur arracher leur victime, ou inarcher avec elle à l' écha

faud.

PALMIRA

SORRETTO .

Ferdinand , calmez -vous.

FERDINAND .

Et le puis-je?'mon ami est dans les fers, et c'est par moi qu'il

les porie.

Pendant que le président prépare son résumé , les accusés vont

être conduits dans cette galerie . Eloignez- vous , mes enfans, la

vue de ces malheureux , dont un a quelques droits à votre pitié, à

vos regrets, mettrait le comble à votre douleur. Ferdinand , Palo

mira , je la partage ; mais il n 'est pas eu mon pouvoir de l'adoucir

Il rentre dans le tribunal.

SCENE III.

Les Précédens, exceplé M . SOI{RETTO . -

PALMIRA , voulant entraîner Ferdinand .

Venez ,mon ami, renez .
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FERDINAND .

Moi , que je l'abandonne dans un pareil moment? Non , je veux

le voir encore, peut- être , hélas, pour la dernière fois .

Palmira s'éloigne lentement.

SCÈNE IV .

SANELZA , Sbires.

Sanelza arrive du côté du tribunal escorté par les sbires qui se

rangentau fond du theatre.

FERDINAND , regardant.

O mon Dieu ! éclaire leursâmes, fais que la vérité y pénêtre

toute entière, et qu'ils ne condamnent point Sanelza pour le

crime d 'un autre . .

Ilaperçoit son ami et se jette dans sesbras.

SANELZA .

Bon Ferdinand , j'éprouve une joie , un plaisir à te voir .. . Mais

quoi , tu soupires. . . Rassure- toi : encore quelques instans ei ton

amite sera rendu . (mouvement de Ferdinand . ) Oui, il te sera

rendu. Tu n 'as rien à craindre pour ses jours.

FERDINAND.

Je crains cette fatalité déplorable qui, depuis hier, semble s'at

tacher à tes pas pour te perdre.

SANELZA .

Trompé par les apparences , ton oncle a ordonné ma mise en

jugement ; il le devait ; mais le tribunal ,malgré les charges qui

s'élèvent contre moi, proclameramon innocence. Si, contre mon

attente , mon arrêt était prononcé , il ne faudrait pas encore per

dre courage. Je veus avoir un entretien avec Montréal et Relci .

Pendant le procès, ces deux hommes qu'on nommemes compli

ces , m 'ont paru touché demon sort, T 'u connais l'ascendant de la

verlu sur le crime, Je puis obtenir dieux l'aveu de leur forfait et

invoquer leur témoignage en ma faveur.

FERDINAND.

Puissent-ils être écoutés.Moi, l'auteur de tous tes maux , moi

qui donnerait ma vie pour sauver la tienne , j'ai proclaméhaute

mentton innocence , tes vertus , mais les témoins , les juges ne

veulent pas m 'entendre : l'amitié m 'égare , disent-ils , la recon

naissance m 'aveugle . . . Leurs cours sont sans pitié , leurs âmes

endurcies , et l'on croirait que tous, ils ont soif de ton sang.
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SANELZ A .

· Ta t'abuses, mon cher Ferdinand ! . . . Mais Montréal et Relci

s'approchent. Ta présence pourrait les gêner . . . Nous nous re

verrons bientôt. Bientôt aussi , j'espère revoir mon épouse , mes

enfans , pour ne plus les quitier.

FERDINAND , à part et en s'éloignant.

1 Malheureux ! peut être en est- il séparé pour toujours.

SCÈNE V .

SANELZA ,MONTRÉAL ,RELCI , Sbires.

SANELZA , sur le bord du théâtre à l'extreme gauche.

Les voilà ! Ils sontcoupables . . . j'en ai la conviction et ces deux

scélérats sont les seules personnes qui puissent attester de mon

innocence.

MONTRÉAL,bas à Relci en contemplantSanclza.

Quelle resseinblance; cependant Alserno est plus petit et ses

traits ont quelque chose dedur que celui-cin 'a pas.

SANELZA faisantquelques pas vers eux.

Eh bien ! Messieurs, (Montréal et helci s'éloignent de lui.) ponr .

quoi vous éloigner ; vous séparer demoi? notre cause n 'est - elle pas

la même : tout-à -l'heure nous étions sur le mêmebanc et la plus

terrible accusation pèse également sur nos têtes .

MONTRÉAL.

Il n 'a pas dépendu de nous , Monsieur , que nous n 'eussions élé

à jamais étrangers l'un à l'autre .

RELCI.

Signor , z'ai soutenu que z'ai connaissais pas vous.

SANELZA.

Et vousavez rendu hommage à la vérité;car avant l'assassinatdu

courrier de Naples ; bien certainement nous ne nous étions jamais

vus.

RELCI.

Zamais, Signor, ze le zure par la Sancta Madone dé Lo
retta .

SAYILZA .

Eh bien ! Messieurs , voyez la bizarrerie des événemens, l'en

chainement des circonstances. Des hommes quine se sont januais

vus sont traînés ensemble devantla justice, accusés dumêmecrimc,

associés au même forfait , voilà le sort qui nous a été déjà réservé

et voici celui quinous attend . Confondus dans lemêmearrêt, nous
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vous désigner pour les assassinsdu courrier de Naples etmoi pour

votre complice.

RELCI, effrayé.

Quoi! Signor , nous serons condamnés. . .

MONTRÉAL.

Oui, nous serons condammés . . . (à Sanelza.)Mais vous.. vous,

jamais.

SANELZA.

Vous oubliez que notre sortne peutse séparer. En cet instant

nos trois nomssont placés dans la même balance , et le juge inter

rogeant sa conscience va nousrendre l'honneur et la liberté , ou

nous vouer à l'oppobre et au déshonneur.N 'est-il pas vrai,Messieurs,

tout innocent qu'on soit, on ne peut dans un pareilmoment se dé-,

fendre d 'une terreur secrète ; si nous autres qui n 'avons rien à nous

reprocher , nous éprouvors quelque crainte , quelles doivent

être les angoisses des coupables aliendant leur jugement. Il me

semble les voir pâles et défigurés, déchiréspar les remords qui ne

leur laissent pasmême le dernier des biens, l'espérance, portant sur

tous leurs traits l'empreinte du crime, et leursmembres agités d 'un

tremblement convulsif.

RELCI, tremblantde tout son corps.

.Moi , Signor . . . je ne tremble pas du tout.. .

SANELZA.

Ah ! si les véritables assassins du Courrier pouvaientnous voir

ici chargés de fers et au moment demarcher à la mort; malgré

l' énormité de leur forfait, ilsne pourraient, j'en suis sûr, supporter

un pareil spectacle : entraîné par la violence des passions , dévoré

par la soif de l'or, on peut se porter aux plus grands crimes , mais

de sang froid laisser périr des hommes qu'on sait être innocents ,

les vouer à jamais eux et leurs familles à l'infamie. Non , voilà

ce qui est impossible . . . vous voyant aller à la mort à

Trur place , ils ne sauraient résister au cri de leur conscience . Ils

Tiendraient se jeter au devant de la fatale charrette, et se préci

pitantà genoux, ils s'écrieraient, arrêtez ! arrêtez ! ils ne sont point

coupables . . . c 'est nous, nousqui sommes lesassassins du Courrier

de Naples.

BONTRÉAL tombant ainsi que RELCI aux piedsde Sanelza.

· Oui. . . oui, c'est nous qui sommes les assassins du Courrier de

Naples ; vos vertus, votre résignation l'emportent.. . victime de la

plus funeste ressemblance , vous ne périrez pas avec nous. .. nous

pouvons voussauver . Viens,Relci... viensdevant le tribunalavouer

notre crime et proclamer son innocence . ..

-
-

-

!
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SANELZA, avec lonté.

Vous êtes bien coupables,mais, devantDieu , iln 'est rien qu 'un

repentir sincère n 'efface . . . Et si vous n 'avez aucun espoir dans

la clémence des hommes, espérez lout de la miséricorde céleste.

Les tintemens d 'une cloche se font entendre .

'SCÈNE VI.

Les Précédeus , FERDINAND.

FERDINAND ,accourant.

Mon ami, mon cher Sane!za , encore quelques instans et ta

connaîıras tou sort.

Moment de silence.

SANELZA ,

Mon coeur bat avec une force. . . ce n 'est pas la crainte . . . Non,

c 'est de plaisir . . En ce moment, plus que j'amais, j'aiconfiance en

Dieu etdans le jugementdeshommes. Tiens, Ferdinand , regarde .

(Montrant les deux assassins. ) Le repentir s'est glissé dans leurs

cours. . . Ils m 'ontavoué leur crime, ils nomimeront leur complice.

Une fatale erreur . . . Ils vont tout déclarer au président . . .

Avais- je tort dene pas m 'alarmer ? . . Tu le vois , Ferdinand , jamais

mes pressentimensne metrompèrent.

FERDINAND.

Douce confiance ! Mais je ne sais . . Moimême en ce moment, je

la partage . . . Oui, je conçois la possibilité que tes juges ne

balancent point à t'absoudre. Ils vont briser les fers, et ceux -là

mêmes qui d 'abord l'avaientcru coupable rougiront ensuite d 'avoir

pu te soupçonner.

SANÉLZA.

J'aime à te voir raisonnable. Pourtant les craintes , la tendre

sollicitude m 'ontprouvé que j'ai en toi un véritable ami. Ils sont si

rares. . . Surtout,lorsque l'on est dans le malheur.

Le chef des sbires , à la tête de plusieurs hommes, vient chercher

les accusés. On va prononcer le jugement. .

Ferdinand prend la main de son amiqu'il presse dans les siennes.

FERDINAND.

Sanelza, je ne me sens pas le courage d 'assister . . . Ma place

est ici. . . Je n 'en sortirai qu'avec toi . . .

On emmène les accusés.
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SCENE VII.

FERDINAND .

Il s'éloigne et l'espérance semble fuir avec lui. . . ( Il s'assied . )

Je respire à peine . . . Quelaffreux silence . . . ( Il se lève et fait

quelquespas vers le tribunal. Il est là,en présence de ses juges, et ses

jours sont entre leursmains.Grand Dieux ! que vontils prononcer ?

Cruelle incertitude! mille fois plus terrible que lemalheurmême..

Entrons. . . Arrête , insensé . . . Tu succomberais à l'excès de la

joie ou de la douleur . . . Ah ! la voix du grand prévôt se fait en

tendre. . . Quelquesmots ont frappé mon oreille. . . Ecoutons. . .

Montréal. . . Relci . . . Plus rien . . . ( Il revient sur le devant du

théâlre .) Personne encore pour m 'instruire. On vient. . . Tousmes

sens sont glacés d 'effroi.

. Il se soutientà peine,

SCENE VIII.

FERDINAND sur le devant de la scèn ? , Mad. MANZANỌ et

GEORGETTA, précédées d 'une foule de Peuple qui se préci

pite vers la place de Cozenza .

FERDINAND , à part.

Je n 'ose les interrroger . . . ( Haut et d'une voir tremblante.)
Madame. . . Georgetta . . . Les conclutions du président.

mad .MANZANO.

La mort!

FERDINAND , d 'une voir déchirante. -

La mort!

Il tombe à moitié évanoui sur un siège. A Mad. Manzano et à

Georgetta .

Malheureuses, qu'avez-vous fait ? et que répondrez -vous à une

mère éplorée , à des enfans au désespoir qui viendront vous de

mander comple des jours d 'un épous . . . d 'un père injustement

frappé par le glaive de la loi et qu'une funeste ressemblance va

Iraîner à l'échafaud .

Mad.MANZANO, bas à Georgelta et frappée de terreur.

Une funeste ressemblance !
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Que faites - vous encore ici. . . est -ce pour insulter à votre vic

time ... hâtez-vous de repaître vos yeux de l'appareil de son sup

plice . . . allez applaudir à sa mort . . . mais craignez d ' être sans ,

cesse poursuivie, par son image sanglante .. . après vos remords ,

ce sera votre cruel châtiment.

(Mad. Manzano emmène Georgetla de l'autre côté du théâtre . )

Mad. MANZANO .

Georgetta , les paroles de M . Ferdinand ont porté la terreur dans
mon âme.

ETTA .

Moi-même,je suis toute saisie.

Mad . MANZANO .

Rassure-moi... N 'est-il pas vrai que Sanelza est l'un desmeur

triers du courrier de Naples.

GEORGETTA , tremblante .

Oui, ma tantė , oui. .

mad. MANZANO.

C'est bien lui qui était l'un des deux assassins que nous vimeo

hier à mon auberge.

. GEORGETTA .

Oui , c'est l'homme dont l'éperon était brisé , quant à vous ,

ma tante , vous êtes sûre , très -sûre que le signalement donné par

le postillon . . . .

mad . MANZANO.

Est celui de Sanelza.

GEORGETTA.

Ainsi notre conscience..'.

. Mad . MANZANO.

Est tranquille , parfaitement tranquille. . .

FERDINAND .

Voici votre victime. Pourrez -vous l'envisager sans frémir.

SCENE IX .

Les Précédens , SANELZA , Sbires.

SANELZA , à Mad . Manzano et à Georgetta .

Vous serez peut-être la cause de mamort, je vous la pardonno
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mais si un jour vous reconnaissez votre erreur , souvenez-vous

demes enfans couverts d 'opprobre et de leurmère au désespoir .

mad . MANZANO.

Viens , Georgetta . .. viens.

( Elle l'entraine.)

SCÈNE X .

SANELŽA , FERDINAND , quelques Soires dans le fond.

FERDINAND , se précipitantdans les bras de Sanelza .

Mon ami, mon cher Sanelza, tu ne conserves donc plus aucun

espoir ?

SANELZA . .

La vérité n'a pu se faire entendre, Montréal et Relci ont con

fessé leur crime; mais vainement ils ont affirmé que je ne suis

point coupable . . . je vais sans doute mourir victime d 'une er :

reur. Tu pleures, cher Ferdinand . . allons, un peu de courage,

si Dieu m 'appèle à lui . . . il faudra bien que je me résigne. Dans

quelques momens , peut-être , toutsera fini pour moi .

FERDINAND , d 'une voix entrecoupée par les sanglots.

Pourrais-je te survivre .

SANELZA.

Tu le dois et je l'exige . . . bientôt tu vas être époux , je suis

époux aussi. . . je suis père... ( à part en essuyant une larme. )

Grand dieu ! quel héritage je laisserai à mes malheureux enfaņs :

le déshonneur et la inisère haut.)Ferdinand , je réclamede ton ami- !

tié un dernier service...

FERDINANDA . . . . . . .

Puis-je rien te refuser .

SANELZA .

C 'est l'exécution de mon testament. La lâche sera pénible .

Quel auire quemon meilleur amivoudrait la remplir . (Il s'assied

etsemetà écrire.; « Ma chère Louisa , on ne saurait fuir sa desti

« née. Je devais être assassive juridiquement. J'auraidu moins subi

« mon sort avec un courage digne d 'un hommetelquemoi Je t'en

kevoie mes cheveux. Lorsque nos enfans seront grands tu les leur
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TOUS

Dir.

a partageras ; c'est le seul héritage que je leur laisse. Adieu,ma

« bonne Louisa ; je pardonne à mes juges, aux témoins qui m 'ont

a fait condamner et à Alserno pour lequel je vaismourir . . . Encore

a une fois, adieu .. . J'aurai cessé de vivre lorsque tu recevras ce

a billet» .( ll plie la lettre. ) à Ferdinand.) Mais lemoment d'une

séparation éternelle , peut- être , approche. Ferdinand , je t'en

conjure , épargne moi le spectacle déchirant de ta douleur. J'ai

besoin de toutmon courage. Le tien t’est nécessaire aussi. Songe

aus devoirs qui te restent à remplir. Eloigne-toi avant que lesmi

nistres de la mortne viennent s'emparer de ton ami.

FERDINAND , s'efforçant de paraître tranquille.

Non . . Ne craius dema partaucune marquede faiblesse ; Je suis

calme et résigné. (avec l'accent du désespoir .) Grand dieu ! Ils

viennent... les voilà .

SANELZA .

Ferdinand , Ferdinand !
:

Fer
a

aucu
n

con

e suis

ne er

urage

Dans ,

SCÈNE XI.

SANELZA ,FERDINAND ,SORRETTO ,MONTREAL , RELCI,

Sbires.

Les deux 'assassinssortentdu tribunal. “

M . SORRETTO.

Le jugement sera bientôt prononcé.
SANELZA.

Monsieur, toutes mes dispositionssont faites.

M . SORRETTO.

Ferdinand ,retirez-vous.
SANELZA , aux chefs des sbires.

Hélas !messieurs, ne me privez pas des dernières consolations

de l'amitié . . . ( A Ferdinand . ) Mon cher Ferdinand , si je suc

je suis

rme )

Ifans:

onam
i

nibl
e

cette lettre. . . Tâche deménager leur sensibilité en leurapprenant

mon funeste trépas, et adoucis leur douleur en les assurant qu 'un

jour mon innocence sera recounue, publiée , que le déshonneur

quipèse sur eux disparaitra , et quemamémoire réhabilitée pourra

leur permettre de m 'avouer hautement pour l'auteur de leurs

jours.

Frappés de la résignation de Sanelza , Montréal el Relci s'age

nouilléntrespeclueusementdevant lui.. . . -

MONTRÉAL

Noussommes bien coupables. . .Notre crimeva nous conduire å

l'échafaud,nos aveux sincères et répétés ne pourront peut- être

Cassie
dest

i

is sal

t'er

est
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vous sauver; soyez témoin de notre douleur et de notre repentir ;

nous allons expier nos forfaits , mais pour adoucir nos du 'niersmo

mens, veuillez nous dire que vousnous pardonnez.

SANELZA , comnie inspiré.

Malheureus , votre repentir me paraît véritable ; au nom du
Dieu qui créa etrégit l'univers, je vous pardonne , adressez-lui vos

ferventes prières , suppliez -le d 'oublier vos crimes , éteignez dans

yosâmes tous sentimensdehaine ,de vengeance, implorez-le pour

vos ennemis et priez -le même pour mes juges. ( Se retournaniavec

calme, aux sbires. ) Marchons. ( A Ferdinand . ) Adieu ,mon ami,

calmeta douleur , consolema famille , si je suis condamné je mour

rai innocent , le supplice n 'aura rien d 'effrayant pour moi, et je

suivrai sansmurmurer la route que Sirven et Calas m 'ont tracée.

Il se place noblement au milieu des Sbires, et toujours suivi res
pectueusement de Montréal et Relci, il rentre dans le tribunal.

SCÈNE XII.

Au moment où Sanelza se dispose à passer au tribunal , le peu

ple entre en poursuivant un homme trainé pardes Sbires. On en

tend ces mots . . . arréles , arrélez , le voilà , le voilà . Tout

monde reste immobile en voyant la ressemblance de Sanelza

d ' Alserne.

MONTRÉAL et RELCI montrant Alserno .

Voici notre véritable complice .

FERDINAND,

Avais- je tort de soutenir l'innocence demon ami.

SORRETTO, à madameManzano , et d Georgetta .

Malheureuse ! vous le voyez , voilà l'assassin , et monsieur Sanel.

za était votre victime.

GEORGETTA et Mad. MANZANO.

Pardon , pardon .
SORRETTO .

L'honncur et la liberté , lui sont rendus.
. . . SANELZA .

O mon Dieu ! je te remercie. ( Aux personnes qui l'entourent. )
Oui,mes awis, je suis toujours digne de l'intérêt que je vous inspi

re . O ma femme, je vais donc te revoir ? et vousmes chers enfans ,

je pourrai vous transmettre un nom sans lache, et vous presser en

eore sur mon cour.

TABLEAU GÉNÉRAL.

IMPRIMERIE DE HOCQUET.
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